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COMÉDIE-VAUDEVILLE, 

EN  UN  ACTE, 

De  mm.  LAFONTAINE,  BELLE  et  TULLY5  -^' 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris  ,  sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville,   le  9  décembre  1822. 


> 


PRIX  :   I  fr.  5o  c. 


A   PARIS, 

Chez  Constant    LE   TELLIER,   Libraire  ,    rue  de 
Richelieu ,  n°  55. 

1825. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


M.  MARTIN  ,  négociant  retiré. 
^    ADÈLE  MARTIN  ,  sa  femme. 
--n>  AMÉLIE  MARTIN  ,  jeune  veuve. 
9     GUSTAVE  ,   son  amant. 
-^      BORMEUIL ,  oncle  d'Amélie  Martin. 

DURAND  ,  maître  de  Thôlel  garni. 
—    UN  BIJOUTIER. 
— «^    UNE  COUTURIÈRE. 
.^—    UNELINGÈRE. 
.0^    UNE  MODISTE. 
^     UNE  PETITE  SERVANTE. 

QUATRE  GARÇONS   DE  L'hÔTEL. 


M.  Philippe. 
M""  Glozel. 

JVlUe  ViCTORiNE. 
M.   ISAMBERT. 
M.  GUILLEMAIN. 

M.  Edouard. 
M.  Justin. 

M"°  HUBY. 
M"®  DUMONT. 
M™*  BODIN. 

Mil*  Suzanne  Bras. 


La  scène  se  pasise  à  Paris  ;  dans  un  hôtel  garni  da/auhourg 
Sainte  Germain. 


S'adresser  ,  pour  la  partition ,  à  M.  Doclie ,  chef  d'orchestre, 
au  théâtre  du  Vaudeville. 


LES  DAMES  MARTIN 


OU 


LE  MARI ,  LA  FEMME  ET  LA  VEUVE 

^ ■ 

Le  théâtre  représente  une  salle  commune  à  tous  les  voya- 
geurs; à  gauche  du  spectateur  ^  un  cabinet  qui  conduit 
à  l'appartement  d'Adèle  Martin,  avec  le  n°  \^'  au^ 
dessus  ;  à  côté  une  seconde  porte  avec  le  n°  2  ;  en  face 
les  72°»  5  et  l;^',  à  droite,  sur  le  devant  de  la  scène  y  une 
table  et  un  fauteuil  ;  une  table  vis-à-vis  :  trois  portes  ou  - 
vertes  dans  le  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADÈLE  MARTIN  ,  DURAND,  à  la  table  de  droite. 

ADÈLE  ,  entrant. 
M.  Darand ,  mon  mari  cst-il  rentré  ?  ^  ^ 

DURAND.  >•-» 

M.  Martin?....  je    ne    savois  pas    même  qu'il   fût   sortij  ,-. 

depuis  quinze  jours  que  vous  logez  dans  mon  hôtel,  M.  Mar-  .._  .^     ;  \ 

tin  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  m'adresser  une  seule  fois  \  \ 

la  parole  :  il  est  un  peu  original ,  M.  Martin.  m 

ADÈLE. 

Je  suis  force'e  d'en  convenir. 

DURAND. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  ne  seriez  pas  heureuse  avec 
lui? 

ADÈLE. 

M.  Durand,  vous  avez  clc'  pendant  vingt  ans  au  service 


I. 
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de  mon  porn  ;   il  vous  nvoit  .'-ccordc  toute  sa  <o)ifi  ii'«  p    ^ i . 
à  ce  titre ,  vous  méritez  la  mieuae. 

DURAND. 

C'étoit  un  si  l)rave  lioninle,  monsieur  votre  père  !  C'est  à 
ses  Loiites  que  jo  dois  cet  ël;«i)lis.sement  que  j'ai  forme  : 
aussi  j'etois  plutôt  son  ami  que  son  intendant  ,  il  me  falsoit 
part  de  ses  chagrins  ,  de  ses  plaisirs  ;  il  m'a  même  quelque- 
fois demandé  des  avis  -,  et,  je  ne  vous  le  caclie  pas  ,  je  ne 
lui  aurois  pas  conseillé,  de  vous  marier  à  M.  Martin. 

ADÈLE. 

Pourquoi  cela  ?  vous  ne  le  connoissez  pas. 

DURAND. 

C'est  vrai  ;  mnis  son  air  ne  prévient  pas  en  sa  f.iveur.... 
Il  j)aroît  toujours  triste  ,  rêveur....  Tenez,  je  le  crois  j<jloux. 

adÈlî;. 
Il  Test  eiTectivement ,  JetTla  bien.  tort. 

Air  nouveau  de  M.  Dochc. 


/ 


Mon  mari ,  méfiani  ,  grondeur, 

Doufc  de  ma  constance; 
Lui  plaire  et  l'aire  sou  Lonhour 

N'est  plus  en  ma  puis.^ance  ; 
Pourtan^  à  lui  £;araer  ma  foi , 

Je  mets  loule  ma  gloire  : 

Est-ce  ma  faute  k  moi,  - 

S'il  ne  veut  pas  y  croire? 

DUtlAND. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  votre  laujcj, et  c'est  après  «n  moi» 
de  ménage  que  M.  Martin  se  cerïîTurt  ainsi  ! 

ADÈLE. 

Mon  oncle  ,  que  j'attends  ,  parviendra  peut-être  à  lui  faire 
entendre  raison. 

DURAND. 

Permettez  ,  madame  :  l'oncle  que  vous  attendez  est-il 
celui  que  je  connois  ? 

ADELE. 

Non  î  c'est  celui  qui  liabitoit  les  colonie? ,  cl  qui  n'est 
de  retour  en  France  que  depuis  peu  ;  il  y  vient  dépenser 
gaiement  1^  fortune  qu'il  a  amassée  aux  îles. 
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DURAND. 

La  fortune  qu'il  a  aiiiasscic  aux  îles  !  c  est  tics-bion  [\c  sa 
Air  :  De  Pre%nlle  et  Taconnet, 


i 


^^^^-  Dans  SCS  projets ,  moi ,  je  l'approuve  ; 
C'est  vraiment  un  homme  loyal  : 
Et  cette  conduite  me  prouve 
Qu'il  a  l'esprit  national  j 
y  fX         Quand  une  fois  on  a  fait  ses  afFiiircs , 
^^  Il  faut  rentrer  au  sein  de  ses  ajuis 
Avec  les  fonds  que  l'on  a  réunis  ; 
..^^  Le  bien  qu'on  gagne  aux  rives  étrangères 
iN'est  jamais  mieux  mangé  qu'en  son  pays. 


T7N  GARÇON  d'hôtel,  dans  la  coulisse. 
Donnez-vous  la  peine  d'entrer  par  ici ,  Madame. 

ADÈLE. 

Voilà  des  voync;curs  qui  vous  arrivent.  Je  rentre  ;  sou- 
venez-vous ,  M.Durand,  que  j'attends  mon  oncle;  avez  la 
complaisance  de  lui  faire  préparer  un  appartement.  (ZiV/d' 
rentre,  ) 

DURAND. 

Il  siifiil,  Madame,  vous  serez  obe'ie. 


SCÈNE  IL 

AMÉLIE,   DURAND,  plusieurs  garçons  de  l'hôtel, 
portant  une  malle  et  des  cartons. 

AMÉLIE,  aux  garçons. 

Déposez  tout  cela  ici  ,   et  prenez  garde  à  mes  cliapeaux. 
(  Les  garçons  entrent  le  tout  au  n^  2.  ) 

DURAND. 

r\^  0^  *  ^  Je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est  M^^*'  Amélie! 

AHIÉLIE. 

M^^*=  Amélie!   il  y  a  long-temps  que  je  suis  dame....  J\u 
dr  jà  fait  depuis  deux  voyages  à  Paris. 


D 


URAND. 


\)<n\  vojagcîs....  .sans  loger  chez  moi!  Auriez-vous  eu  à 

vous  jd.iiii.lrp  iU^<  <'f.,i«c  de  la  mai.son  ? 

AMÉLIE. 
■Non,  mon  cher  M.  Durand  5  mais  votre  quartier  me  dé- 
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plaisoit  ;  je  lui  ai  préfère  la  Chaassée-d'Anlin  ;  celte  fois , 
c'est  différent  5  je  m'y  suis  ennuyée  au  bout  de  huit  jours, 
et  je  reviens  dans  voire  hôtel. 

DURAND. 

ç^rVous  ne  vous  eu  repentirez  pas ,  je  Pespère. 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure  ,  car  je  dclogerois  encore ,  je  vous  en 
avertis.  Vous  me  connoissez  ,  et  vous  savez  que  je  suis  \é-^ 
gère  ,  vive ,  étourdie  ,  qu'il  faut  que  rien  ne  me  résiste. 

DURAND. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  le  répéter  plusieurs  fois. 

AMÉLIE. 

C'est  mon  caractère  ,  je  ne  puis  pas  le  changer. 
DURAND ,  allant  s'asseoir  à  la  table. 
Voulez-vous  bien  me  dire  votre  nom  de  dame,  pour  qua 
je  l'inscrive  sur  mon  registre. 

AMÉLIE. 

Madame  Martin. 

DURAND,  étonné. 
Madame  Martin  ? 

AMÉLIE. 

Madame  veuve  Martin ,  si  vous  l'aimez  mieux. 

DURAND,  à  part  en  écrivant. 
Toutes  les  dames  Martin  se  sont  donc  donné  rendez-vous 
ici.  (  Il  répète  tout  haut.)  Madame  veuve  Martin. 

AMÉLIE. 

Veuve ,  oui ,  Dieu  merci  ! 

DURAND. 

Il  ne  paroît  pas  que  vous  regrettiez  beaucoup  le  défaut. 

AMÉLIE. 

C'est  sa  faute  :  pourquoi  étoit-il  si  maussade ,  si  avare  et 
$T}r-tout  si  présomptueux  ? 

DURAND. 

Vous  ne  le  connoissie?  donc  pas  avant  de  le  choisir? 

AMÉLIE, 

Ah  !  mon  Dieu,  non  ;  il  me  fit  la  cour  ,  nos  premiers  têle- 
à-lôte  furent  remplis  par  le  récit  de  ses  bonnes  fortunes  ; 
jje  commençai  par  l'écouter  avec  impatience  ,  et  je  finis  pai 
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dire  h  mes  parents  qu'il  m'ennuyoit  h  l'excès.  On  me  rë* 
pondit  que  j'étois  une  sotte  ;  je  l'e'pousai  :  il  me  demanda 
s'il  pourroit  me  plaire ,  ma  bouche  dit  oui ,  mon  cœur  dit 
non  5  et  ce  fut  mon  cœur  qui  tint  parole....  Aussi ,  pour  me 
consoler  ,  je  songe  à  me  remarier. 

DURAND. 

Après  une  telle  expérience  ? 

AMÉLIE. 

J'ai  peut-être  tort;  mais  c'est  la  force  de  l'habitude. 
D'ailleurs ,  mon  prétendu  est  un  homme  charmant  ;  il  a  de 
précieuses  qualités  ,  c'est  le  Coryphée  des  élégants  de  la 
Chaussée-d'Antin. 

DURAND. 

Oh  !  si  j'avois  su  cela. 

AMÉLIE. 

Je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  au  bal  du  Rauelagh. 

hiB.  nouveau  de  lyi .  Miller. 

/j  D'esprit  son  œil  étincelle , 

n  Son  langage  est  séduisant  : 

^  En  un  mot  c'est  le  modèle 

Des  jeunes  gens  d'à-présent  ; 

On  croiroit  voir,  quand  il  danse , 

Le  Zcphir  de  l'Opéra , 

A  liant  chercher  en  cadence 

Un  baiser  qu'on  lui  rendra  ; 

Des  spectacles  idolâtre  , 

Maintenant  c'est  du  bon  ton, 

11  a  fait  faire  un  théâtre 

Au  milieu  de  son  salon  ; 

Pour  bien  chausser  le  cothurne, 

Il  prend  leçon  de  Talma  ; 

Pour  bien  chanter  le  nocturne , 

Il  imite  Garcia  ; 

Lorsqu'en  sortant  de  la  Bourse 

Son  coursier  fougueux  l'attend  , 

Il  (léfieroit  à  la  course 

L'Anglois  le  plus  vigilant  ; 

S'il  s'empare  de  ses  armes 

Pour  une  afi'aire  d'honneur, 

(On  peut  être  sans  alarmes , 

Car  il  est  toujours  vainqueur. 

Ahandonnant  son  épée , 

Quand  chez  Lepage  il  parait , 

Crac  !  il  abat  la  poupée  , 

Car  son  coup  d'œil  c«t  parfait  ^ 

De  la  mede  ami  sincère, 

11  va),  pour  suivre  «es  pas , 


/ 
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S'endormir  au  Solitaire 
Et  pleurer  aux  Deux  Forçats. 
Avec  une  aussi  belle  anie  , 
On  doit  avoir  un  bon  cœur, 
Et  n'épouser  une  lemine 
Que  pour  faire  son  bonheur. 

DURAND  ,  souriant. 

Je  vois  que  c'est  ua  homme  d'un  grand  mërite. 

AMÉLIE. 

Vous  pourrez  juger  si  j'ai  hon  goût,  M.  Durand;  car 
bien  qu'en  lui  donnant  ma  nouvelle  adresse,  je  lui  aie  dé- 
fendu de  venir  me  voir  aujourd'hui ,  je  suis  certaine  de 
recevoir  sa  visite  ce  matin ,  il  n'y  tiendra  pas. 

DURAND. 

Quel  bonheur  d'être  aimd  comme  cela  ! 

AMÉLIE. 

Aussi,  je  n'attends  que  l'arrive'e  de  mon  oncle DormcuiX 
pour  conclure  cet  hymen. 

DURAND  ,  à  part. 

Bon  !  deux  dames  Martin  !  deux  oncles  !  je  ne  manquerai 
pas  de  locataires  ! 

AMÉLIE. 

C'est  un  digne  homme  que  cet  oncle-là....  il  est  d'une 
générosité'..,.  Je  parierois  bien  qu'civant  de  se  présenter  i(  i  , 
il  m'enverra  quelques  jolis  cadeaux  ;  monsieur  Durand , 
n'allez  pas  écouduire  ceux  qui  les  apporteront. 

DURAND. 

Comptez  sur  moi ,  Madame-,  c'est  donc  lui  qui  vous  fait 
faire  ce  mariage  ? 

AMÉLIE. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  non  :  il  ne  connoît  pas  mon  prétendu  ^ 
mais  je  lui  ni  écrit  par  déférence  ;  je  lui  demande  à  ce  sujet 
des  conseils  sans  avoir  pourtant  l'intention  de  les  suivre, 
s'ils  ne  sont  pas  favorables  à  Gustave. 

DURAND. 

A  propos....  si  M,  Gustave  se  présente  ,  faudra-t-il  lui 
refuser  la  porte  ? 

AMÉLIE. 

Oh  !  non  :  je  ne  suis  p^s  si  sévère  ;  d'ailleurs  je  ne 
son  irai  pas  ce  matin  ^  ainsi  vous  laisserez  entrer  tout  le 
monde....* 
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DURAND. 

Oli  !  soyez  trancpille....  les  soins ,  les  prévenances  ,  ça  me 
egarclc. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Vous  pouvez  compter  sur  mon  zèle  , 

h.  raes  devoirs  je  suis  fidèle. 

Et ,  dans  le  faubourg  Saint-Germain  , 

On  m'estime,  j'en  suis  certain  : 

Demandez  anx  £;cns  que  je  loge  ; 

De  ma  maison  ils  font  Vcloge 

Et  s'en  vont  toujours  satisfaits.... 

(  A  part.  ) 

Mais  je  ne  les  revois  jamais. 

(  //  sort,  ) 


SCÈNE   IIL 

AMÉLIE  ,  seule. 

C'est  nn  brave  homme  que  ce  M.  Darancl  :  je  me  fellcUe 
cVêtre  revenue  loger  dans  son  liôtel....  Mais  ,  j'y  songe.... 
étourdie  que  je  suis....  je  viens  de  dire  que  je  ne  sortirois 
pas  de  la  matinée  et  j'ai  affaire  chez  mon  bijoutier;  il  fout 
absolument  que  j'y  aille  cherclier .  une  tabatière  dont  j'ai 
fait  l'emplette  pour  ma  tonte  Dormeuil  et  sur  laquelle  j'ai 
fait  mettre  le  portrait  de  son  mari  ;  cette  attention  la  flattera. 

Bi.  MARTIN  ,  dans  la  coulisse, 

Pierre  ,  Pierre  ,  avez-vous  vu  rentrer  ma  femme  ? 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis  remettre  cette  course  ;  ma  foi,  ceux  qui  viendront 
me  demander  ,  attendront  mon  retour  ,  voilà  tout.  (^Elle 
sort  par  la  droite  ,  M,  Martin  entre  par  la  gauche ,  Adèle 
sort  en  même  temps  de  son  appartement.  ) 


SCENE   IV. 

ADÈLE  ,  M.  MARTIN. 

M.  MARTIN  ,  d^un  ton  brusque. 

Ali  !  Madame  ,   je   suis    enchante    de    vous  rencontrer 
voilà  plus  d'une  heure  <jue  je  vous  cherche. 


; 
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ADÈLE. 

Je  viens  de  rentrer  pour  achever  ma  toilette. 

01.    MAIVTIN. 

Votre  toilette  !  (  la  regardant  du  haut  en  bas  )  mais  en 
e/Tet ,  voilà  une  mise  bien  recherchée....  Vous  attendez  donc 
quelqu'un  ,  car  cette  parure  n'est  pas  pour  moi  ? 

ADÈLE. 

Qui  vous  Fa  dit ,  Monsieur  ? 

M.    MARTIN. 

Pour  un  mari  ?....  Oh  !  les  femmes  n'en  font  jamais ,  el 
je  vous  avoue  que  je  trouve  e'trange  qu'on  se  mette  avec 
cette  élégance  ,  sur-tout  dans  un  hôtel  garni. 

ADÈLE. 

Vous  oubliez  sans  doute,  mon  ami,  que  mon  oncle  peut 
arriver  d'un  moment  à  l'autre....  D'ailleurs  nous  devons 
dîner  aujourd'hui  chez  Mad.  Gervais  ,  et  vous  savez.... 

M.    BIARTIN. 

C'est  vrai....  je  sais  que  c'est  toujours  la  même  chose  ; 
depuis  que  nous  sommes  ici,  il  nous  pleut  des  invitations.,.. 

ADÈLE. 

Oh  !  je  suis  sûre  que  vous  vous  amuserez  beaucoup;  d'aboixl , 
il  y  aura  nombreuse  compagnie. 

M.    BIARTIN. 

Du  bruit ,  de  la  confusion  et  une  chaleur  à  n'y  pas  tenir  , 
il  est  possible  que  cela  vous  plaise  ;  mais  à  moi  ,  c'est 
tout  le  contraire;  en  général,  je  n'aime  point  du  tout  votre 
Paris. 

Air  :  Vune  heure  de  prison  (  de  Toiu*terelle.  ) 

Si  tôt  que  le  jour  luit , 
Penser  a  sa  toilette  , 
Et  puis  par  étiquette  , 
*  Dincr  quand  vient  la  nuit  ; 

Sans  gaieté  ,  sans  saillie  , 
Dans  un  brillant  salon 
S'cunuyer  par  bon  ton 
Avec  cérémonie. 
Je  ne  suis  point  épris 
Des  plaisirs  de  Paris. 

Vais-jc  chez  Dorimon 
Qui  donne  une  soirée  .* 
La  table  est  préparée . 
On  cnua"c  un  boslon  : 
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Au  jeu  l'on  se  mutine, 
11  faut  en  enrageant 
Lorsqu'on  perd  son  argent , 
Faire  cncor  bonne  raine  ; 
Je  connois  trop  le  prix 
Des  plaisirs  de  Paris. 

ADELE. 

II  faut  pourtant  bien  voir  un  peu  la  société. 

M.    BIARTIN. 

Oui,  Madame;  mais  pour  voir  la  société  dans  ce  maudit 

Ï»nys ,  tout  mon  argent  passe  en  chiffons,  en  fadaises,  i .  Tous 
es  jours^ce  sont  nouveaux  caprices  de  votre  part  :  tantôt  c'est 
un  cachemire  duThibet ,  tantôt  un  abonnement  au  Journal  des 
Modes;  il  n'est  pas  jusqu'aux  bains  à  domicile,  que  vous  ne 
m*ajez  fait  payer. 

ADÈLE. 

Mon  ami,  il  faut  bien  suivre  la  mode. 

M.    MARTIN. 

La  mode  !  la  mode  !  Rien  que  ce  mot  me  met  en  colère. 


Russe  ,  ce  gilet  à  l'Ypsilanti,  ces  bottes  et  ce  pantalon  à  l'An- 
gloise  me  vont  très-mal. . .  On  se  moque  de  moi.  De  grâce, 
ne  me  parlez  donc  plus  de  mode. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Le  sot  est  un  homme  d'esprit 
S'il  porte  un  habit  à  la  mode  , 
Le  marchand  perd  tout  son  crédit 
S'il  n'a  pas  d'enseigne  à  la  mode  j 
Insulter  à  l'homme  indigent , 
Flatter  la  puissance  ,  est  la  mode  ; 
Kt  les  maris  sont  maintenant.... 
Je  ne  veux  pas  être  à  la  mode. 

Et  dès  demain  je  quitte  ce  costume  ;  je  n'aime  les  étrangers 
en  rien-  et  je  vous  pre'viens  qu'aussitôt  après  l'arrivée  de 
noire  oncle ,  nous  retournerons  dans  notre  bonne  ville  dç 
Calais. 

ADÈLE. 

Je  ne  vous  conçois  pas ,  mon  ami;  quand  on  a  comme  voui 
trente  mille  livres  de  rentes. . . 

31.    MARTIN. 

Eh  bien!  Madame,  on  les  de'pense  plus  utilement  qu'en 


A<u.u. 
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cornellcs  à  In  Marie  Sluarl ,  en  toques  à  la  Sicilienne  ;  (|ue 
Siiis-jc ,  moi  ?  Mais  briller  est  une  si  belle  chose. .  .  11  faut  se 
montrer  le  malin  aux  Tuileries,  le  soir  au  sj,rctacle;  et 
puis  après ,  aller  au  bal ,  où  Ton  fait  des  conquêtes  comme 
avant-hier. 

ADÈLE. 

Que  voulez-YOus  dire ,  Monsieur  ? 

M.    MARTIN. 

Je  veux  parler  de  ce  jeune  fat  qui  vous  fit  toute  la  soirée 
uuc  cour  si  assidue. 

ADÈLE ,  avec  douceur. 

Vous  ne  dansez  pas ,  mon  ami  ;  un  jeune  homme  se  pre'sente 
et  m'invite,  il  falloil  donc  le  refuser?  Au  surplus  ,  c'eloil  l-i 
première  fois  que  je  le  voyois ,  et  ce  sera  probablemeut  l:i 
dernière  ;  j'ignore  même  son  nom. 

M.     MARTIN. 

C'est  que  vous  n'avez  pas  voulu  Tcnlendre ,  car  il  a  eu  le 
soin  de  le  prononcer  devant  vous  assez  de  fois 3  il  se  nomme 
Gustave. 

ADÈLE. 

Gustave  !  C'est  possible,  je  n'y  ai  pas  fait  attention;  mais 

y  in  remarqué  que  pendant  le  bal,  vous  n'avez  pas  seulement 

daignç  m'adresser  la  parole^de  sorte  que  ce  jeune  homme 

^fl^pmrïFci'oire  denToTseTîer,  et  c'est  au  bal  ordinairement  que 

les  demoiselles  trouvent  des  maris,  vous  le  savez. 

M.    MARTIN. 

Voilà  pourquoi  je  pense  que  les  femmes  mariées  ne  de- 
vroient  pas  y  aller. 

^_  __._.-  ADÈLE. 

Au  surplus  5  M.  Gustave  est  un  jeune  homme  comme 
il  Aiut. 

M.    MARTIN. 

Quand  ou  a  dit  cela,  Télogc  est  complet.  Comme  il  faut  !.. 
Eli  bien  !  Moi ,  je  prétends,  au  contraire,  que  c'est  uu  jeun 
homme  comme- il  ne  faut  pas. 

Air  :  Faud,  de  Jean  MonneU 

Vive  ,  Icgùc  et  coquctic  , 
A  son  mari  parlant  liant , 
]Nc  songeant  qu'à  sa  toilette, 
-C'est  la  f(  miûc  comme  il  faut  ; 
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Sans  caquet , 

Sans  regret , 
Se  montrant  modeste  et  sage  , 
S'otctipant  de  son  ménage, 
Voilà  comme  il  la  faudrait. 

ADÈLE. 

Même  air. 

Jaloux  ,  quinteux  et  bizarre, 
S'emportant  au  moindre  mot , 
Pour  ses  besoins  même  avare , 
Voilà  l'i'poux  comme  il  faut  ; 

A  l'objet 

Qui  lui  plaît , 
A  son  tour  jaloux  de  plaire  , 
Toujours  bon  mari  ,  bon  père  , 
Voilà  comme  il  le  faudrait. 

{Elle  rentre  chez  elle,  ) 


SCENE  V. 

M.  MARTIN,  seul 

Eh  bien  !  La  voilà  qni  s'en  va  mainlenanf . , .  Je  lui  ai' fait 
de  la  peine. . .  C'est  pourtant  ma  maudite  jalousie  qui  me  f<n'fe 
avoir  tous  les  jours  de  semblables  scènes...  Pauvre  Mar- 
tin ! . . .  Quelle  idée  ai-je  eue  aussi  d'aller  e'pouser  une  femme 
c'ieve'e  dans  un  grand  pensionnat  !  Tandis  que  moi  ,  lionnèfe, 
négociant,  j'aurois  pn  trouver  une  bonne  me'nagère  tout  en- 
tière aux  devoirs  de  Tëtat.  Enfin,  c'est  fait;  me  désoler  ne 
serviroit  à  rien. 


SCIJNE   Vï. 

M.    MARTIN,  GUSTAVE. 

GUSTAVE,  à  la  caiilonnacle. 
Je  sais  que  c'est  ici . . .  j'entre.  . . 

M.    MARTIN. 

Quel  est  cet  étranger  ?  (  Regardant  Gustave.  A  part,  ) 
Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  le  jeune  homme  du  bM  d'ava¥it- 
liier. 

GUSTAVE  ,   sans  voir  M*  Martin, 

Cet  imbécilie  de  gar«j;on  d'hôtel  est  sour^l  ,*  je  crois  5  jje  lui 
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ilemando  Madame  Martin il  me  regarde  Ijêtemcnt  sans 

me  repondre. 

M.  MARTIN  ,  à  part. 
Madame  Marlin...  VoiUt  qui  est  posilif.  {À  Gustave,)  Le 
garçon  de  Thotel  ignore  peut-être  que  Madame  Martin  est 
sortie;  mais  si  clîe  dtoil  chez  elle  ,  avant  de  vous  laisser 
entrer,  je  vous  prierois  de  me  dire  à  quel  titre  vous  voudriez 
lui  rendre  visite. 

GUSTAVE ,  V examinant  du  haut  en  bas, 

La  question  seroit  assez  singulière  ,  et  je  n'y  répondrois 
pas  ;  Madame  Martin  est  libre  de  ses  actions ,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  aucun  rapport  entre  elle  et  vous...  du  moins  , 
je  ne  le  suppose  pas. 

M.    MARTIN. 

Ah  !  Vous  ne  le  supposez  pas  !    -t- 

GUSTAVE ,  à  part. 

Paî  vn  cet  original-là  quelque  part. . .  Ah  !  m'y  voilà,  c'est 
l'autre  jour  au  bal  ;  mais  Madame  Martin  n'y  ëtoit  pas. 

M.    MARTIN. 

Eh  bien!  Monsieur ,  apprenez  que  Madame  Martin  est  ma 
femme. 

GUSTAVE,   surpris. 

Votre  femme  !.. .  Vous  plaisantez,  Monsieur  $  elle  est 
veuve. 

M.    MARTIN. 

Veuve  ?  Il  y  a  un  mois  que  j'ai  e'pouse'  Madame  Martin  , 
et ,  Dieu  merci ,  je  me  porte  très-bien. 

GUSTAVE  ,  à  part. 

Seroit-ce  un  soupirant  qui  voudroit  m'écondnire  ?  (  Haut.  ) 
Madame  Martin  est  veuve,  Monsieur;  c'est  une  chose  cer- 
taine. . .  Elle  me  l'a  dit  à  un  bal  oii  j'ai  eu  le  plaisir  de  danser 
avec  elle. 

M.    MARTIN  ,    à  pai^t. 

Au  bal. . .  C'est  bien  cela.  -. .  La  traîtresse  ! 

GUSTAVE. 

J'en  suis  devenu  amoureux  en  lui  voyant  danser  une 
gavotte;  je  lui  ai  fait  ma  déclaration  pendant  le  concert, 
cl  j'ai  lieu  de  penser  même  que  mon  aveu  ne  lui  a  pas 
dëplu. 
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M.    MARTIN. 

C'est  très-flatteur  pour  moi.  Pauvre  Martin  ! 

GUSTAVE. 

Dans  tons  les  cas,  c'est  une  femme  cliarmante.   (//  lui 
présente  du  tabac,  )  En  pEfiaez-vous  ? 

M.  TMARTIN. 

Non ,  Monsieur. 

GUSTAVE. 

VousTie  prenez  pas  de  tabac  ?. . .  Vous  avez  tort. . .  et  qui 
vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 

M.    MARTIN. 

Non ,  Monsieur,  je  n'ai  pas  tort,  et  ma  femme  n'est  pas 
jolie. 

GUSTAVE. 

Il  est  impossible   d'avoir  des  yeux  plus    tendres ,  plus 
expressifs. 

M.    MARTIN. 

Vous  les  avez  donc  bien  regarde's  ? 

••  GUSTAVE. 

Air  :  //  me  faudra  quitter  l'empire, 

A  son  aspect  mon  ame  s'est  émue , 
De  plaisirs  j'ctois  transporté , 
Et  le  désir  ,  sans  me  troubler  la  vue  , 
M'a  fait  remarquer  sa  beauté. 

M.   MARTIN. 

Vous  avez  mauvaise  mémoire  , 

Car  elle  a  l'esprit  peu  fleuri  f 

Et  ses  attraits  sont  très-foibles  aussi. 

GUSTAVE ,  souriant. 

N'achevez  pas,  je  pourrois  croire 
Qu'en  effet  vous  êtes  son  mari. 

BI.    MARTIN. 

Voilà  une  heure  que  je  vous  le  repèle  :  oui,  Monsieur, 
c'est  ma  femme,  ma  véritable  femme  ,  ma  le'gilime  femme. 

GUSTAVE ,  à  part. 

Décidément  c'est  un  rival.   {Haut,)  Monsieur,  je  veux 
m'expliquer  avec  elle. 

M.    MARTIN. 

Monsieur ,  je  ne  le  souffrirai  pas. 


<' 
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GUSTAVE. 

Ta  son  oncle ,  qu'elle  attend,  jiipcra  de  uqs  droits. 

M.    MARTIN. 

Elle  VOUS  a  dit  qu'elle  attendoit  soa  oncle  ? 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  lèi  d'extraordinaire,  au  point  où  nous  en 
sommes? 

M.    iMARTIN. 

C'en  est  trop,  Monsieur;  il  n'y  aura  pas  d'explication, 
parce  que  c'est  inutile. 

GUSTAVE. 

Je  vois  bien  où  vons  voulez  en  venir  ;  mais  on  ne  me 
mystifie  pas,  moi. . . 

ivi.  MARTIN,  se  fâchant. 

Monsieur,  vous  le  prenez  sur  un  ton  bien  liant. 

GUSTAVE. 

S'il  vous  déplaît ,  Monsieur ,  vous  savez  ce  qui  vous  reste 
à  faire. 

M.  MARTIN  5  furieux. 

Oni,  Monsieur  ,  je  vous  entends,  et  nous  verrons.  {Après 
avoir  réfléchi.  )  Étes-vous  adroit  au  pistolet  ? 

GUSTAVE^  souriant. 

Moi  5  je  ne  sors  pas  de  cbez  Le  Page. 

*ar.    MARTIN. 

Allons,  nous  nous  battrons  à  l'ëpëe.  {A  part.)  Pauvre 
Martin  I. .  .  N'importe.  (  Haut.)  Monsieur,  vous  vous  trou- 
verez ici  dans  une  \\c\ire,,{A  part,)  Jolie  situation  pour 
un  mari 


.;  I 
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Air  :  Sortez  à  Vinstant ,  sortez» 

Ai-]e  tort  d'être  jaloux  ; 
En  présence  d'un  époux 

Donner  un  rendez-vous  :  ^ 

Sans  plus  fxnrdcr  vengeons-nous. 
Oui ,  ma  femme  en  ce  moment , 
Je  le  vois  trop  claiiement , 

Quoiqu'ici  bien  présent , 
Me  traite  en  époux  absent. 

GUSTAVE  ,  riant,  à  part. 
Dieux  !  quelle  colère. 
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M.   MARTIN  ,    à  paru 

Vertu  mensongère , 
Quel  affront  conjugal  ! 

GUSTAVE,  à  pare. 

J'en  suis  sûr,  c'est  un  rival. 

M.  MAJRTIN  ,  à  parL 

Épouse  légère , 
Femme  peu  sincère , 
Pour  ce  trait  déloyal 
Courons  vite  au  tribunal. 

Ai-je  tort  d'être  jaloux ,  etc. 

GUSTAVE. 

Deux  amants  au  rendez-vous  , 
S    I       C'est  un  peu  trop  entre  nous  j 
ë   /         Si  j'étois  son  époux  , 
S    I       Ah  !  Quel  seroit  mon  courroux! 
M    I       L'infidelle  en  ce  moment , 

Je  le  vois  trop  clairement , 
Quoifju'ici  bien  présent , 

Me  traite  en  futur  absent. 

(  M.  Martin,  furieux ,  rentre  cliez  lui.) 


SCENE  vn. 

GUSTAVE,  seul. 

Allons ,  encore  un  duel  !• . .  Mais ,  fj  pense,  celte  veuve 
seroit^elle  réellement  mariée  ,  et  n'auroit-elle  change'  de 
logement  que  pour  rejoindre  son  mari  ?...  Ce  ton  d'autorité, 
de  confiance...  Non ,  non ,  cet  homme  est  seulement  un 
amant ,  mais  un  amant  favorisé.  Je  ne  m'étonne  plus  si  l'on 
me  défendoit  de  paroître  aujourd'hui  dans  cet  hôtel.  (  Riant,  ) 
Ah  !  ah  !  Voilà  de  ces  petites  perfidies.  • .  Je  ne  croyois  pas 
Amélie  si  forte  sur  cet  article-là. 

Air  :  Tendres  échos. 

ff  (j  Elle  juroit  de  m'aimer  constamment, 

■'  Un  jour  suflit  pour  la  rendre  volage  j 

Il  est  donc  vrai ,  d'amour  le  doux  serment 
Pour  la  beauté  n'est  plus  qu'un  badinage  ; 
D'une  main  sûre  on  ciierche  à  le  tracer; 
A  peine  écrit  ,  l'autre  vient  l'effacer. 

2'    COUPLET. 

Je  vais  bientôt  combattre  mon  rival  : 
A  qui  de»  deux  va  demeurer  la  gloire? 


I) 
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Me  battre ,  ht'Ias  Î-Taflj^  nj'i'toit  rgal , 
J'rtois  cerUrn  d'ctichalficl-  la  victoire  : 
Mais  elle  est  femme.,.,  on  peut  rn  V('rité 
Douter  parfois  de  sa  fidélité.  [) 


SCENE   VIII. 

GUSTAVE ,  UNE  MARCHANDE  DE  MODES  , 
UNE  LINGÈRE,  UNE  COUTURIÈRE. 

LES    TROIS   PEMMES. 

Air  :  Vaud,  des  deux  J^alentins, 

Enironsf  donc  ,  entrons  donc; 
Sans  plus  de  façon  , 
A  Monsieur  demandons 
Ce  que  nous  cherchons; 
Entrons  donc  ,  entrons  donc  ; 
Sans  plus  de  façon, 
Déposons 
Nos  carions. 


Comme  le  cadeau 
Qu'on  fait  est  fort  beau  , 
Sans  être  demandeuse , 

J'attends,  car  enfin, 

Madame  Martin 
Peut-être  est  généreuse. 

CHŒUR. 

Entrons  donc,  entrons  doncj 

Sans  plus  de  façon  , 
A  Monsieur  demandons 
Ce  que  nous  cherchons  ; 
Entrons  donc,  entrons  doucj 
Sans  plus  de  façon  , 
Déposons 
Pi  os  cartons. 

GUSTAVE. 

Ces  dames,  si  je  ue  me  trompe ,  ont  pronouce'  le  nom  de 
Madame  Mai  liii  ? 

LA    LINGÈRE. 

C'est   cliez    elle  que    nous   venons  ,   je    lui    apporte    un 
cachemire. 

LA    COUTURIÈRE. 

Moi ,  des  i  oLes. 
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LA   MODISTE. 

Et  moi ,  des  chapeanx....  Savez-vot^s,  Monsieur ,  si  elle  est 
chez  elle  ? 

GUSTAVE. 

Elle  est  absente  pour  le  moment. 

lA  JLINGÈRE. 

^     Monsieur  nous  dira  peut-être  si  elle  doit  Lientôt  rentirer  ? 

GUSTAVE. 

Je  le  présume  3  mais  elle  vous  a   probablement  donut^ 
rendez-vous  ici  ? 

LA   tlNGERE. 

Non  5  Monsieur ,  nous  ne  l'av9ns  pas  encore  vue. 

GUST-^yE. 

Ce  n'est  donc  pas  elle  qui  a  fait  ces  emplettes  ? 

LA  MODi^TjE  ,  ç.y£e  iï}.ystere. 

Non ,  vraiment  ;   c'est  ^pe  siif  prise  qu'un  Monsieur  >  qui 
va  venir,  veut  lui  faire. 

GUSTAVE. 

Un  Monsieur  :  (  à  part  )   c'est  sans  doute   celui  qce  je 
viens  de  voir. 

LA  COUTURIÈRE  ,  à  la  modiste. 
Silence  donc  ,  Mademoiselle  ;  vous   ne  savez  pas  à  qui 
vous   parlez....  ;.         ., 

GUSTAVE  ^-ia^^^?eî  f. vc*fî^l'^^*^' 

Dites-moi ,  ce  Monsieur  est-il  jeuue  ? 

LA    LINGÈRE. 

Ah!  bien  oui,  est-ce  que  les  jeunes  gens  donnent  comme 
ça  des  cachemires  ? 

LA    BIODISTE. 

Là....  Mademoiselle  est  contente  ,  elle  a  place  son  mot. 

LA    COUTURIÈRE. 

Monsieur  ,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  il  n'est  ni 4i'op 
jeune  ni  trop  vieux. 

GUSTAVE  ,  fl  part. 

Plus  de  doute ,  c'est  un  cadeau  du  rival  qui  vient  ^'  ^c 
quitter. 
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SCÈNE  IX. 

Les  MEMES  5  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Et  !  quoi ,  c'est  vous  ,  mon  cher  Gustave...  Quel  est  tout 
ce  monde  ? 

GUSTAVE. 

C'est  pour  vous ,  Madame. 

AMELIE  ,   examinant  les  cartons  que  les  marchandes  ont 
ouverts. 

Des  robes  ,  des  chapeaux!  un  cachemire  !  c'est  charmant... 
Mais  je  n'ai  rien  demandé  de  tout  cela. 
GUSTAVE  ,  avec  dépit. 
C'est  un  Monsieur  qui  vous  l'envoie. 
AMELi€ ,  surprise. 

Un  Monsieur  !  (  regardant  Gustave  avec  intention.  )  Ali  ! 
Je  devine. 

GUSTAVE. 

Vraiment ,  vous  devinez  ? 

AMÉLIE. 

Oui,  oui,...  certainement  (  à  part.)  c'est  une  galanterie 
de  M.  Gustave. 

GUSTAVE. 

Ah  !  Vous  savez  qui  vous  fait  ce  cadeau  ? 

AMÉLIE  5  souriant. 
C'est  un  homme  fort  aimable. 

LA  LINGÈRE  ,  has  à  la  modiste. 
Qu^  dit-elle  donc  ? 

"  -  LA  MODISTE,  bas  à  la  lingère. 

Elle  va  se  faire  faire  une  scène  ,  c'est  sûr. 
LA  COUTURIERE  ,  à  part. 
11  faut  pourtant  la  détromper.  (  haut  )  INLidame  ,  ce  n'est 
pas,  ce  Monsieur  qui  nous   envoie  (  bas  à  l'oreille  )  ;  c'est 
M.  Dormeuil.  , 

amÉlib;  ,  à  part. 

Mon  oncle  !  J'avois  bien  prévu  qu'il  m'annonceroit  sa  visite 
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de  'celte  manière.  (  Aux  marchandes,  )  Mesdemoiselles  ,  je 
connois  celui  qui  vous  envoie,  j'accepte,  et  je  vous  remercie. 

GUSTAVE  ,'  étonne. 
Vous  acceptez  ? 

AMÉLIE ,  avec  malice. 

Oui  Monsieur.  [Aux marchandes.')  Tenez,  Mesdemoiselles, 
voilà  pour  vos  courses  (  elle  leur  donne  de  Parlent  ). 

LES   TROIS    MARCHANDES. 

Air  :  Vaud,  de  la  Visite  à  Bedlam, 

f  y  ,  Eloignons-nous  aussitôt, 

'  Et  retournons  à  l'ouvrage  ; 

Ce  parti  rac  semble  â«agc  ,- 

Nous  sommes  ici  Je  trojj. 

(  Elles  sortent,  ) 

SCÈNE  X. 
GUSTAVE,    AMÉLIE. 

GUSTAVE,   ai^ec  dépit. 
Ah  !  Vous  acceptez ,  Madame  ? 

AajÉLIE. 

Je  ne  pouvois  guère  faire  autrement. 

GUSTAVE. 

Dans  le  fait,  vous  avez  raison;  rcPusc-t-on  un  présent 
olfert  par  une  perbonne  que  l'on  aime  ? 

AMÉLIE. 

Et  que  Pon  aime  sincèrement.  {A part,)  Tourmentons— le 
un  peu. 

GUSTAVE. 

La  confidence  est  agréable  pour  moi. 

/  AMÉLIE. 

Elle  ne  peut  pas  vous  déplaire ,  je  l'aimois  avant  de  vous 
conuoître. 

GUSTAVE. 

Si  j'avois  pu  le  penser.  Madame... 

AMKLIE. 

Quand  vous  connoîlrcz  cçt  homme  respectable ,  vous  clian* 

^ercz  de  langage,  je  l'espère. 
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GUSTAVE. 

Je  riens  de  le  Voir  àl'inslant. 

AfttÉLrE. 

Vraiment  ? 

GUCTAYE. 

Nous  avons  leu  ensettiWe  \iae  conversation  très-anime'cc» 
Oïl  donc  ? 

GUSTAVE. 

Dans  cet  hôtel. 

E&t-ce  qu'il  vous  auroil  mal  reçu  ? 

GUSTAVE. 
Oui,  Madame. 

AMÉLIE,  à  part. 
Cela  me  paroît  surprenant  de  la  part  de  mou  oncle.  {Ilaut.) 
Il  ne  vous  a  donc  pas  dit  qui  il  eloit  ? 

GUSTAVE. 

Il  no  m'a  rien  laissé  ignorer.  C'est'probablement  parce  que 
vous  attendiez  sa  visite  ce  matin,  que  vous  m'aviez  défendu 
de  vous  rendre  la  mienne? 

AMELIE. 

Précisément  ;  je  vonlois  lui  parler  de  vous ,  et  le  préparer 
à  vous  recevoir.  Vous  voyez  que  la  précaution  n' étoit  pas 
inutile, 

GUSTAVE. 

Je  vous  remercie  de  l'attention  j  on  n'est  pas  plus  ai- 
mable. 

AMÉLIE ,  vivement. 

Que  signifie  un  tel  discours  ?  N'étes-vous  pas  sûr  de  mon 
cœur  ?  Douleriez-voiis  de  mon  amour  ? 

GUSTAVE  ,  ironiquement. 
Mbins  qtie  jamais.  {A  part,)  La  perfide  ! 

AMÉLIE. 

Je  ne  vouai  comprends  pas,  Monsieur. 

GUSTAVE. 

'Je  veux  vous  dire,  Madame ,  qiie  je  me  félicite  d'ayoîi-  lut 

rival. 
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AMELIE. 


-Monsieur  ,  ce  n'est  point  un  rival  £[«6  vous  venez  de  voir 
•ainsi  veuillez  bien  m'expliquer. . . 


SCENE  XI. 
<iUST AVE,  AMÉLIE,  UNE  JEUNE  BONNE. 

LA   BONNE. 

Madame  Martin? 

AMÉLIE. 

C'est  moi ,  ma  petite  -,  que  voulez-vous  ? 

.    LA  BONNE  5  donnant  une  lettre. 

Madame ,  je  suis  bien  fôchëe  de  vous  de'ranger  :  mais  je 
suis  Fancbette;  je  viens  de  la  part  de  ma  maîtresse,  Vous 
apporter  cette  lettre.  ,    , 

ABIÉLIE  5   lisant,  • 
«  Ma  chère  amîe , 
«   Je  vous  prie  il'arrirer  aujourd'hui  chez  moi ,  à  quatre 
«  lieures  et  demie  au  plus  tard,  parce  que  nous  dînerons  de 
«  bonne  heure ,  pour  aller  au  spectacle. 

«  Femme  Gervais.  » 
LA  BONNE.T  ?.  ^î  D 
Madame  Gervais ,  c'est  yna  maîtresse. 

AMÉLIE. 

Madame  Gervais,  ma  petite,  ^h  ne  la  connois  point,  et  cctto 
bîttre  n'est  point  pour  moi.  *  iHoi/i  1 1 

LA    BONNE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  Madame  Martin  ? 

AMÉLIE. 

C'est  bien  mon  nom . 

LA    BONNtt. 

En  ce  cas,  M''ïdame,  vous  connoissez  Madame  Gervais; 
vous  avez  dîné  chez  çlle  vendredi  dernier. 

AMÉLIE. 

Vendredi  dernier,  moi? 

LA    BONNE. 

Oui ,  Madame  ;  vous  saveK  bien  ,  vous  étiez  avec  Monsieur 
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votre  mari,  on  Monsieur  qui  s'habille  bien  drôlement... 
A  ce  qu'on  m'a  dit ,  car  je  ne  suis  que  depuis  hier  chez 
Madame  Gervais. 

GUSTAVE ,  à  parc. 
Elle  éloit  ayec  son  mari  ! 

AMÉLIE. 

Ma  petite,  vous  vous  trompez;  je  ne  suis  pas  mariée- 

LA    BONNE. 

Dame,  moi ,  je  ne  peux  pas  savoir  ça...  Vous  étiez  avec  un 
Monsieur,  toujours. 

GUSTAVE  ,  impatienté. 
C'est  bon ,  dites  à  Madame  Gervais  qu'on  ira. 

AMÉLIE ,  à  Gustave^ 
Non,  Monsieur,  on  n'ira  pas. 

LA   BONNE» 

Excusez  ,  Monsieur  et  Madame  ;  ce  n'est  pas  ma  faut© 
$i  on  me  donne  une  commission  qui  vous  déplaît.  Je  dirai 
qu'on  ira,  et  je  $uis  bien  votre  servante.  {Elle  sort.) 


SCÈNE  XII. 
GUSTAVE,    AMÉLIE. 

GUSTAVE. 
Eh  bien!  Madame? 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  cette  petite  fille  se  trompe. 

GUSTAVE. 

La  leltre  est  pourtant  bien  adressée  à  Madame  Martin. 

AMÉLIE. 

C'est  la  vérité;  mais  je  ne  connois  pas  plus  Madame  Gervais. 
^ue  le  rival  dout  vous  me  parlie*  tout  à  l'heure. 

GUSTAVE. 

Il  paroît  cependant  que  c'est  avec  lui  que  vous  ayez  passé 
}a  soirée  de  vendredi  dernier. 

AMELIE. 

Non ,  Monsieur  ;  je  vous  le  déclare  pour  la  dernière  fois , 
çt  si  TOUS  refuse?  de  croire  à  ma  sincérité. . . . 
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GUSTAVE. 

Achevez,  Madame. 

ABIÉLIE. 

II  est  un  moyen  de  tout  concilier. 

GUSTAVE. 

Oui,  Madame;  c'est  de  reprendre  ma  parole,  et  de  vous 
rendre  la  vôtre. 

AMÉLIE. 

J'accepte ,  Monsieur ,  oh  !  J'accepte  avec  plaisir  ;  car  je  ne 
me  sentirois  pas  la  force  d'épouser  un  homme  qui  me  soup- 
çonne injustement.  {J part.)  Voilà ,  j'espère ,  un  congé  en 
bonne  forme. 

GUSTAVE  5  à  part. 

Allons  maintenant  nous  préparer  au  combat. 

■  (%  Air  :  Du  comte  Orj» 

«-■  Oui  je  renonce  à  la  chaîne 

Que  Pamour  devoit  former  ; 
Ma  promesse  n'est  pas  vaine 
Et  je  ne  veux  plus  aimer. 

AMÉLIE.  ^ 

Un  pareil  serment  s'oublie. 

GUSTAVE. 
Je  le  jure  sur  l'honneur. 

AMÉLIE. 
Une  femme  plus  jolie 
Vous  offrira  le  bonheur. 

GUSTAVE. 

Le  bonheur  n'est  qu'un  songe, 
Dans  l'erreur  il  nous  plonge  ; 

Pour  toujours , 

Oui  toujours, 
Je  fuis  les  amours. 

*    <  AMÉLIE. 

Pour  toujours. 
Oui  toujours , 
Je  fuis  les  amours. 


(  Guslaue  sort,  ) 
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SCENE  XIll. 

AMÉLIE  ,  seule. 

Je  ne  reviens  pas  Je  ma  surprise  !...  Pourquoi  cette  dame 
Gervais,que  je  ne  connois  pas,  m'e'crit-ellc  ?...  Que  signide 
ce  rival  dont  me  parle  Gustave,  et  pourquoi  M.  Gustave, 
ordinairement  si  doux  ,  si  poli  avec  moi  ,  cliange-t-il  tout  à 
coup  de  langage?..  Je  suis  piqudeanvif.  J'entends  quelqu'un... 
sortons;  car  dans  le  (rouble  où  je  suis,  toute  visite  me 
seroit  importune.  (  Elle  sort  ;  M.  Martin  ouvre  la  porte  de 
chez'  lui  et  paroiti  ) 


SCENE  XIV. 

M.  MARTIN ,  seul. 

Ma  femme  ne  veut  point  convenir  de  ses  tor  (s  ;  elle  boude , 
elle  pleure  ,  m'adresse  .des  reproches....  me  fait  enrager 
enfin  ,  et  je  vais  peut-être  me  faire  tuer  pour  elle....  venir 
à  Paris  pour  cela....  ce  n'e'toit  pas  la  peine. 


^h 


Air  :  Du  premier  pHx, 

Mon  cher  Calais ,  combien  je  te  regrette  j" 
Seul  pour  mon  cœur  tu  vaux  un  paradis  , 
Que  j'aime  donc  ta  paisible  retraite, 
Et  que  je  hais  cet  enfer  de  Paris  ; 
Nous  n'avons  pas,  loin  de  la  capitale , 
Tout  ce  fracas ,  tout  ce  luxe  effrayant , 
Trente  journaux  pour  faire  du  scandale, 
Et  vingt  maisons  où  l'on  perd  son  argent  ; 
Jamais  chez  nous  une  mode  nouvelle  , 
Jamais  de  bruit,  ni  d'intrigues  d'amours, 
A  son  époux  chaque  femme  est  tidclle  , 
Et  les  maris  fout  les  discours 
Très-courts.   . 
Dos  le  matin  regardant  couler  Tonde , 
Chacun  de  nous  se  promène  gaiement; 
Le  long  des  quais  le  pécheur  fiiit  sa  ronde,- 

Le  postulant 
Chefclic'cl'oû.vicût  le  vent. 

Le  paquebot , 
Bientôt , 

Sur  notre  plage , 
De  Douvre  arrive  :  il  en  sort  maint  Anglais 
Dont  le  seul  but  ,  en  faisant  ce  voyage, 
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F.st  d'aUcr  voir  les  restaurants  français. 
11  est  raidi ,  l'on  court  à  la  parade  ;* 
En  (léii)ant  avec  son  bataillon  ' 
Chaque  soldat  lance  une  tendre  œillade  : 
Pour  les  amants ,  ah  !  Quelle  s.'arnison  ! 
Mafs  du  diner  déjà  la  clochfe  sonne , 
A  table  on  vient....  C'est  un  plaisir  nouveau  : 
'(>n  mange ,  on  boit ,  on  jase  et  l'on  raisonne  , 
Nos  cœurs  sont  francs  et  notre  vin  sans  eau. 
Vient-il  un  bai  ,  avec  décence 
On  danse  ^ 
Sans  observer  sa  tournure  en  détail  ; 
Car  maintenant  dans  notre  belle  France  , 
'  Pour  nos  tendrons  ,  danser  est  un  travail. 
Ail  coin  du  feu  ,  contant  son  anecdote  , 
Chaque  vieillard  assis  près  du  buffet, 
Joue  au  bosfon  ou  bien  à  la  bouillotte-, 
Kt  gravement  discute  kr  budget  ; 
Si  par  hasard  à  l'ennui  Ton  succombe, 
Vite  au  théâtre  on  bannit  son  «ouci  : 
Avant  minuit  toujours  la  toile  tombe. 
Et  bien  souvent  l'ouvrage  tombe  aussi. 

Mon  cher  Calàîs ,  etc. 
Au  lien  de  cela ,  il  feut  que  j'aille  me  battre  ;  joli  passe- 


temps  pour  un  homme  naturellement!  pacifique 


SCENE  XV. 

M.  ÎVÏARTIN  ,  DORMEÛIL. 

DORMEuiL  ,  en  entrant,  4 

Me  voilà  donc  à  Piuis....  j'ai  cru  que  je  n'arrivcrois  jamais. 
(  lli'a  pour  entrer  dans  las  appartements.  )  Ce  doit  être  ici. 

M.  MARTIN  ,  à  part! 

Cet  homme  va  chez  moi.  (^A  Dorhîeiïû.  )  Que  demandez- 
vous  ? 

DORMEUIL. 

Monsieur,  je  vais  chez  madame  Martin. 

M.  Martin. 
Monsieur,  elle  est  sortie. 

DORMEUIL. 

On  m'a  assunf  {Pourtant  qne  ma  nièce  ctôit  chez  elle. 

M.    MARTIN. 

Yolre  NIcce....  est-ce  que  ce  scroil.... 


'•l 
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DORMEUIL. 

Oui ,  Monsieur  ,  ma  nièce  j  j'arrive  tout  exprès  pour 
Fembrasser. 

M.  MARTIN  ,  se  précipitant  dans  les  bras  de  DormeuiL 

Ah  !  Monsieur ,  combien  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir. 

DORMEUIL  ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  original-là  ?... 

M.    MARTIN. 

Nous  avons  souvent  parlé  de  vous  avec  votre  nièce» 

DORMEUIL. 

Madame  Martin  ? 

M.    MARTIN. 

Ce  matin ,  elle  me  faisoit  encore  votre  éloge. 

DORMEUIL. 

Ah  \  Vous  la  connoissez  donc  beaucoup  ? 

M.  MARTIN  ,   à  part, 
La  question  est  singulière  ! 

DORMEUIL  5  à  part, 
Cest  probablement  le  préfendu  dont  Amélie  me  parle  dan» 
sa  lettre.  {Haut,)  Alors  vous  allez  me  donner  de  ses  nouvelles. 

M.  BIARTIN  5  auec  dépit. 

Oui ,  Monsieur  ,  je  vous  en  donnerai. 

DORMEUIL  ,  à  part. 

Mais  elle  me  marque  que  c'est  un  liomme  de  vingt-cinq 
ans  qu'elle  doit  épouser  ,  et  celui-ci  a  plus  de  la  quarantaine  ; 
{haut.)  Elle  doit  être  bien  changée  à  sou  avantage,  depuis 
cinq  ans  que  je  ne  l'ai  vue  ? 

M.    31ARTIN. 

A  son  avantage  !  Au  contraire,  mon  cher  oncle  ,  vous  allez 
en  juger. 

Air  :  Lycas  aimoit  le  beau  Thémirc, 

Elle  danse  à  toutes  les  fètcs. 

DORMEUIL. 
Ce  n'est  pas  un  défaut  bien  grand. 

M.    MARTIN. 
Pai-lout  elle  fait  des  conquêtes. 
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DORMEUIL. 

Mon  cher ,  ce  n'est  pas  surprenant. 

M.  MARTIN. 

Entre  nous ,  elle  est  trop  jolie. 

DORMEUIL. 

Le  temps  corrige  de  cela  ; 

Trop  heureux ,  si  toute  la  vie 

On  conservoit  ce  défaut-là  ! 

2®   Couplet, 

M.  MARTIN. 

Madame  veut  suivre  la  mode. 

DORMEUIL. 

N'est-elle  pas  dans  son  printemps  ? 

M.    MARTIN.  V 

Le  plaisir  seul ,  voilà  son  code. 

DORMEUIL. 

Ah  !  C'est  celui  de  bien  des  gens. 

M.    MARTIN. 

Mais ,  avec  un  tel  caractère , 
A  tout  le  monde  elle  plaira. 

DORMEUIL. 

Mon  cher  ami ,  laissez-la  faire  , 
Ou  perd  trop  tôt  ce  défaut-là. 

M.   MARTIN. 
Vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'en  attendant.... 

DORMEUIL. 

Tenez ,  vous  êtes  jaloux ,  je  le  vois  ,  et  vous  avez  tort  de 
de  vous  plaindre. 

M.   MARTIN. 

Mais  Monsieur ,  réfléchissez  ,  je  vous  prie ,  que  moi  seul 
je  dois  lui  tenir  lien  de  tout  ,  que  je  suis  le  maître  dans 
la  maison  -,  lisez  le  Code  ,  chapitre  du  mariage. 

DORMEUIL. 

Attendez  donc  au  moins  que  vous  soyez  son  mari. 

M.    3IARTIN. 

Hëlas  !  L'affaire  est  terminée  depuis  un  mois. 

DORMEUIL. 

Vous  êtes  marie  ?  , 
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M.    lyiARTIN. 

D'oïl  \icnt  celte  surprise  ,  vous  ne  le  saviez  ])as  ? 

.DORl\I?Uir.. 

Je  ne  croyois  pas  les  choses  si  avaucc'es. 

M.    MARTIN. 

Ma  femme  a  dû  cependant  vous  l'écrire. 

DORMEUIL. 

Elle  me  mande  en  eïïet  qu'elle  va  se  remarier ,  mais  elle 
ne  me  dit  pas.... 

M.   MARTIN. 

Comment,  se  remarier?  J'espère  bien  que  c'est  la  première 

fois. 

DORMEUIL. 

Pas  du  tout....  son  premier  mari  que  je  n'ai  pas  connu, 
se  nommoit  Martin, 

M.  MARTIN  ,  à  part. 
Encore  un  qui  veut  savpir  mieux  que  moi....  {haut.)  ]Mon 
clier  oncle  ,  c'est    moi    qui   me  nomme   Martin  ,  et  votre 
nièce  n'a  jamais  été  veuve  ,  du  moins  on  ne  me  l'a  pas 
donnée  pour  telle. 

D0R])IE]JIL. 
On  a  eu  grandement  tort.  {J  part.)  Il  paraît  quelle  lui 
a  caclié  cette  circonstance. 


SCÈNE  XVL 

Les  mêmes,  UN  BIJOUTIER. 

LE    BIJOUTIER. 

Madame  Martin  ? 

M.    MARTIN. 

Encore  un  inconnu  qui  demande  ma  femme  !  Ils  n'en  fini- 
ront pas.  {Haut.)  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

LE    BIJOUTIER. 

Je  lui  apporte  ce  qu'elle  m'a  acheté. 

M.    MARTIN. 

Madame  Martin  vous  a  acheté  quelque  chose  ? 


COMEDIE-VAUDEVILLE.  5i 

LE    BIJOUTIER. 

Une  tabatière  que  voilà. 

BI.    MARTIN. 

C'est  impossible,  Monsieur;  je  ne  prends  pas  Je  tabac. 
{A pari.)  Je  fais  ime  réflexion...  M.  Gustave...  m'en  a 
offert  tantôt.  . .  Plus  de  doute,  la  tabatière  lui  est  destinée. 

LE  BIJOUTIER. 
Madame  Martin  m'a  promis  de  me  payer  ce  malin,  et  voilà 
mon  mémoire. 

M.  MARTIN  3  se  fâchant. 

Ma  femme  est  sortie  ;  remportez  votre  marchandise ,  et 
laissez-moi  tranquille. 

LE    BIJOUTIER. 

Mais,  Monsieur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  d'une  taba- 
tière avec  un  portrait  ? 

M,    MARTIN. 

Un  portrait ,  dites-vous  ? 

DORMEUIL ,  'surpris. 
Un  portrait  ! . . . 

M.  MARTIN ,  avant  d'avoir  regardé. 
Ah  !  la  perfide  !  C'est  le  sien  qu'elle  donne  à  M.  Gustave^ 
LE  BIJOUTIER ,  donnant  la  tabatière,  . 

11  ressemble  plutôt  à  un  financier  qu'à  une  jolie  femme. 
(  A  part  ,  regardant  Dormeuil,  )  Eh  !  mais  ,  je  ne  me 
trompe  pas . . . 

M.    MARTIN. 

C'est  le  vôtre ,  Monsieur. 

DORMEUIL. 

Effectivement ,  c'est  le  mien. 

M.    MARTIN. 

Comment  se  fait-il?. . . 

DORMEUIL  ,  passant  du  côté  de  M,  Martin, 

Allez-vous  me  croire  l'amant  de  ma  nièce ,  à  présent  ? 
{^Au  Bijoutier.)  Monsieur,  donnez-moi  votre  mémoire. 

LE   BIJOUTIER. 

Le  voici. 

DORMEUIL. 

Voilà  votre  argent.  ^11  garde  la  tabatière.) 
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LE   BIJOUTIER. 

Cesl  juste  mon  compte.  Pardon,  Messieurs....  j'ai  bled 
1  lionneur  de  vous  remercier.  (  Il  sort.  ^ 


SCËNE  XVIL 
M.  MARTIN,  DORMEUIL. 

M.    MARTIN. 

Vous  payez  ce  me'moire ,  Monsieur  ? 

DORMEUIL. 

Ouï,  mon  neveu;  sauf  à  compter  plus  tard  avec  vous. 
II  est  mutile  qu'un  e'tranger  soit  présent  à  une  explication 
toujours  pe'nible. 

M.    MARTIN. 

Eh  bien!  Monsieur,  puisque  nous  voilà  seuls,  oserai-je 
vous  demander  depuis  quelle  époque  ma  femme  possède 
votre  portrait? 

DORMEUIL. 

Il  y  a  ,  je  crois  ,  deux  ans  environ  que  je  le  lui  ai 
envoyé. 

M.    MARTIN. 

II  est  bien  extraordinaire  qu'elle  ne  me  Tait  jamais  fait 
voir. 

DORMEUIL. 

Cependant  le  portrait  d'un  oncle  peut  se  montrer. 

M.    MARTIN. 

Le  portrait  d'un  oncle ,  oui  ;  mais. . . 

DORMEUIL. 

J'ai  donc  l'air  d'un  séducteur  ?. . .  Je  ne  m'en  doutois  pas. 
Revenez  de  votre  erreur ,  mon  neveu;  et  si  Madame  Martin , 
ma  nièce,  se  conduit  mal  avec  vous,  ce  que  je  ne  crois  pas , 
confiez-moi  vos  chagrins;  ils  n'existent  peut-être  que  dans 
votre  imagination. 

M.    MARTIN. 

Eh  !  Mon  cher  oncle,  je  me  trouve  compromis  à  chaque 
instant. 

DORMEUIL. 

Diable  !  Ceci  devient  sérieux. 


/ 
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M.    MARTIN. 

Et ,  dans  ini  moment  encore,  je  vais  me  battre  avec  un  rival 
que  l'on  me  préfère. 

DORHIEUlL. 

Ah  !  Mou  dieu  ! 

31.    MARTIN. 

Ce  n'est  que  trop  vi'ai. 

DORMEUIL. 

Voas  battre  ?. . .  Y  pensez-vous,  mon  neveu? 

Air  :    Un  page  aimoit  la  jeune  Adèle* 

f>f  ,^^  A  notre  prince  ,  h  la  patrie, 

''         Nous  devons  compte  de  nos  jours , 
Il  ne  faut  donc  risquer  sa  vie 
Que  pour  voler  à  leur  secours  ; 
Ah  !  Regrettons  que  l'honneur  en  délire , 
Dans  un  duel  nous  montrant  un  succès  , 
j^.  -.^Permette  qu'un  Français  expire 
Sous  la  main  d'un  autre  Français. 

M.    MARTIN. 

Le  rendez-vous  est  donne,  et  c'est  ici  même  que  j'attends 
mon  adversaire» 

DORMEUIL. 

Et  quel  est  cet  imprudent  ? 

M.    MARTIN. 

Un  jeune  fat ,  nomme'  Gustave,  qui  a  fait  la  cour  à  ma 
femme  ,  et  qui  prétend  avoir  des  droits  le'gitimes. 

DORMEUIL. 

Gustave  ! . . .  Eli  !  Mais  ,  ma  nièce  m'en  parle  dans  sa 
lettre. 

M.    MARTIN. 

Elle  vous  en  parle  ?. . .  Eh  bien  !  Mon  cher  oncle ,  vous 
le  voyez...  La  perfide  m'a  jure'  qu'elle  ne  le  connolssoit 
pas.  L'affaire  ne  peut  plus  s'arratiger  ,  il  faut  que  je  me 
venge. 

DORMEUIL. 

Eh  bien  !  Soit.  Avez-vous  un  témoin  ? 

M.   MARTIN. 

Ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète  ;  j'en  trouverai. 

DORMEUIL. 

Je  vous  en  servirai.  Mais ,  de  grâce  ,  allez-moi  cbercher 
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ma  iiicce;  je  veux  ahsoluincnt  causer  îivco  elle.  Tenez... 
jeinetlez-lui  celle  labalicrt!;  car  eiiliii  je  iie  sais  pas  à  qui 
elle  la  tlesline. . .  Si  c'eloîl  à  une  jolie  femme. . .  lu  mienne 
pourroit  croire.  . . .  Touf  à  l'heure  vous  avez  voulu  me  taiie 
(îiilcntlrc  que  j'ëlois  un  séducteur. . . 

M.    MARTIN. 

Je  vais  vous  envoyer  votre  nièce.  Faites-lui  uo  sermon 
très-sevère. . .  Lien  paternel. . .  bien  sentimental...  Mais, 
après  cela,  le  duel  aura  lieu...  J'y  tiens...  je  n'en  dé- 
mordrai pas.  (  M.  Martin  rentre  chez  lui,  ) 


SCÈNE  XVllT. 

DOBMEUIL,  seul. 

Allons  ,  me  voilà  engagé  dans  mie  affaire  d'honneur!. . . . 
Comment  diable  ma  nièce  s'est-elle  anjourachée  d'un  homme 
con)me  celui-là. . .  C'est  que  c'est  une  mauvaise  tête  !... 

SCÈNE  XIX. 

DORMEUIL,    AMÉLIE,  venant  du  dehors, 

AMÉLIE. 

Quoi  !  C'est  vous ,  mon  cher  oncle  ? 

DORMEUIL. 

Oui,  ma  chère  nièce  ;  depuis  une  heure  je  suis  débarqué, 
et  je  t'avoue  qus  je  ne  m'attendois  guères  à  tout  ce  qu'on  vient 
de  me  dire. 

AMÉLIE. 

Vous  savez  déjà  ?...  Vous  l'avez  donc  vu  ? 

DORMEUIL. 

Tu  le  sais  bien. 

AMÉLIE. 

Et  qui  me  Fauroife  dit  ? 

DORMEUIL. 
Lui  !...  Il  m'a  quitté  pour  ceLi. 

AMÉLIE. 

Je  ue  vous  comprcads  pas. 
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C«  n'est  donc  pas  lui  (jiii  t'envoie  auprès  de  moi  ? 

AMÉLIE. 

M'envoyer  !...  Je  ne  serois  pas  venue. 
DORME uiL  5  à  part. 
Bonne  pelife  tête.  {?Iaut.  )  Ecoute  ,  ma  nièce,  je  sais  lou( , 
et  je  trouve  au  moins  singulier. .. 

AMÉLIE. 

Vous  savez  tout,  n'est-ce  pas  ?....  Eh  Lien  !  Mon  oncle,  j'ai 
peut-être  ëte'  trop  vive ,  j'en  conviens  ;  mais  enfin  tout  est 
rompu...  Tant  pis  po  ir  lui. 

DORME UIL  ,  surpris. 

Tout  est  rompu!  {A  part.)  Est-ce  qu'elle  voudroil  se 
séparer  ? 

AMÉLIE. 

Monsiewr  a  une  tête  !  Mais ,  Dieu  merci ,  j'ai  du  caractère 
quand  je  le  veux,  et  je  ne  céderai  pas. 

DORMEUIL. 

Tout  cela  est  fort  bien  5  mais  il  faut,  ce  me  sendde,  y 
luctlre  chacun  un  peu  du  sien  ...  Je  viens  de  causer  avec  lui... 
S'il  m'a  dit  la  vérité',  je  ne  te  le  cache  pas  ,  je  te  blâme. 

AMÉLIE. 

Pouvois-jc  sou/Tri r  que  Ton  me  traitât  de  volage  ,  de  per- 
y  fide....  Et  pourcpioi?  Parce  que  vous  avez  clé  assez  bon  pour 
ni'cnvoyer  un  cadeau....  aussi,  je  me  suis  bien  gardée  de  lui 
dire  <]u'il  venoit  de  vous. 

DORMEUIL. 

Tu  as  eu  tort ,  te  dis-je....  cl  tu  aurois  dû ,  avant  tout  cela , 
lui  avouer  franchement  que  tu  étois  veuve. 

AMÉLIE. 

H  le  sait. 

DORMEUIL. 

U  lie  s'en  dout€  seulement  pus.  Ensuite,  je  trouve  exdaor- 
dinaire  <|uc  tu  m'aies  fait  venir  après  la  cérémonie. 

AMÉLIE. 

Comment  _,  après  la  cére'monic  ? 

DORMEL'IL. 

jNc  cherche  pas  à  m"cû  faire  un  mystère  j  je  suis  indulgent, 

rr 
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je  ne  l'en  veux  pas.  Avoue  seulement  qu'il  eût  été  convenable 
de  nie  prévenir  de  l'époque  précise  de  ton  mariaj^e;  je  me 
serois  arrange  pour  m'y  trouver. 

AMÉLIE. 

De  mon  mnringe  !...  Mais ,  mon  oncle ,  voudriez-vous  avoir 
la  complaisance  de  nt^c^plirpcr... 

DORMEUIL. 

N'en  parlons  plus,  et  tâche  sur-tout  de  ne  pas  exposer 
davantage  ton  mari. 

AMÉLIE. 

Mon  mari!...  Il  est  bien  tranquille  le  pauvre  homme  ! 

DORMEUIL. 

Pas  trop  ;  et  si  tu  n'avois  pas  souffert  les  imporfunites 
de  ce  jeune  Gustave  ,  il  n'y  auroit  pas  de  duel  aujourd'hui. 

AMÉLIE. 

Un  duel!...  Eu  vérité,  mon  oncle ,  je  m'y  perds....  eflecti- 
veuient ,  monsieur  Gustave  m'a  fait  la  cour.... 

DORMEUIL. 

Tu  en  conviens  donc  ! 

AMÉLIE. 

Mais  je  suis  veuve,  bien  veuve,  et  je  n'ai  même  plus  envie 
de  me  remarier. 

DORMEUIL. 

Ne  te  fâche  pas....  C'est  lui  qui  m'a  dit  tout  cela. 

AMÉLIE. 

Ah  !  il  a  osé  se  plaindre  de  moi  !  eh  bien  !  c'est  bon ,  il  me 
le  paiera....  Justement  le  voici  ;  mon  oncle  ,  soyez  mon 
inlerprète  ,  et  sur-tout  défendez-lui  de  jamais  reparoître 
devant  moi.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XX. 
DORMEUIL  ,  GUSTAVE. 

GUSTAVE  ,  voyant  sortir  Amélie^ 
Awiélie  î  Amélie  !  C'est  moi ,  c'est  Gustayç.. 

DORMEUIL  ,  vivement, 
Gustave  !  C'est  donc  vous,  Monsieur,  qui  vous  peimeUcz  de 
fuJrc  ainsi  k  cour  à  ma  uiccc^ 
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GUSTAVE  ,  apec  joie. 
Seriei-voiis  l'oncle  crAmélie  ? 

DORME uiL  ,  sévèrement. 
Oui  ,  Monsieur  ,  et  vous   me   permettrez  de  vous  diie 
f|iie  votre  conduite  est  très-blâmable  ,  très-audacieuse.... 

GUSTAVE ,  étonne'. 
Comment  donc  cela  ,  Monsieur  ? 

DOR3IEUIL. 

IV'est-ce  rien  que  de  chercher  à  troubler  un  bon  ménage  , 
de  désunir  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre  ? 

GUSTAVE. 

Ce  n'est  point  à  moi  que  ce  reproche  s'adresse. 

DORMEUIL. 

Ne  faites- vous  pas  la  cour  à  ma  nièce  ? 

GUSTAVE. 

Il  est  naturel  d'aimer  ce  qui  est  aimable. 

DORMEUIL. 

Oui ,  mais  quand  ce  qui  est  aimable  est  marié.... 

GUSTAVE. 
Allons  ,.  voilà  la  scène  de  ce  matin  qui  va  recommencer.... 
Eh  bien  I  Monsieur  y  ça  m'est  égal ,  tant  pis  pour  lui. 

DORMEUIL. 

Monsieur ,  le  mari  de  ma  nièce  est  un  galant  homme  ,  il 
ne  devoit  pas  être  trompé. 

GUSTAVE. 

Je  vous  dis  que  si  !...  C'est  un  original  qui  m'a  provoqué 
et  auquel  je  ménage  une  bonne  leçon...  Tenez ,  je  l'attends  ici. 

DORMEUIL. 

Pour  vous  battre  ,  n'est-ce  pas  ?  Mais  il  n'en  fera  rien  ,  je 
tous  le  déclare. 

GUSTAVE. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur  ,  à  moins  qu'il  ne  consente  à 
me  céder  Amélie. 

DORMEUIL. 

Vous  céder  sa  femme  !  l'ai-je  bien  entendu  ! 
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iîUaTAVE. 

11  n'est  pns  son  mari  ,  je  vous  le  rcpctc  Hier  encore  , 
madame  Martin  m'a  écrit  qu'elle  cloit  veuve. 

UORMEUIL. 

Elle  vous  a  écrit....  Alors  je  n'y  comprends  plus  rien  du 
tout....  Justement  voilà  monsieur  Martin....  Je  vous  réponds 
(ju'il  ne  sortira  pas  avant  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir. 


SCENE  XXI. 
Les  mêmes  ,  M.  MARTIN. 

M.  MARTIN  ,  en  entrant.. 

Est-il  possible  d'être  plus  bizarre  que  votre  nièce!  Je  lui 
annonce  voire  arrive'e  ,  je  lui  dis  que  vous  voulez  la  voir, 
elle  ne  veut  pas  venir. 

DORMEUIL. 

Ma  nièce  ?  Elle  sort  d'ici. 

M.   MARTIN. 

Madame  Martin  sort  d'ici  ? 

DORMEUIL. 

Dans  l'instant. 

M.   MARTIK. 

Auriez-vous  l'intention  de  vous  amuser  à  mes  dépens  ? 

GUSTAVE  5  à  part. 
Il  va  encore  se  fâcher. 

DORMEUIL. 

Àuriez-vous  l'intention  de  vons  amuser  aux  miens  ?  Je 
connois  bien  ma  nièce ,  peut-être  ? 

M.    MARTIN. 

Je  connois  bien  ma  femme,  je  pense  ? 

DORMEUIL. 

Je  vous  soutiens  qu'elle  sort  d'ici. 

M.    MARTIN. 

Et  moi ,  je  prétends  que  ma  femme  n'a  pas  quitte  sou  appar» 
tcaient;  j'ctois  avec  elle,  je  le  dois  savoir. 
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DORJklEUlL. 
On  n'a  jamais  vu  une  oîjslination  pareille. 

M.    MARTIN. 

On  n'e -jamais  vu  un  entêtement  semblable.  Au  surplus,  }e 
vais  vous  e'tomxer  bien  davantage.  Je  lui  ai  fait  voir  voire 
portrait... 

DORMEUIL. 

(Eh  bien  ? 

,         JH.    aiARTIN. 

Elle  prétend  qu'elle  rie  Fa  jamais  eu. 

GUSTAVE  y  regardant  le  -portraiL 

Ce  portrait...  Madame  Martin  me  l'a  fait  voir  vingt  fois  cliex 
elle. 

M.    MARTIN. 

Vous  osez  soutenir  cela  ? 

GUSTAVE. 

Faites  venir  Madame  Martin;  elle  l'affirmera  devant  vous. 

DORiTEUlt. 
Vous  l'entendez. 

M«    MARTIN. 

Il  est  inutile  qu'elle  vienne  ;  elle  dit  qu'elle  ae  vous  connoîl 
pas. 

tiORBTEUIL. 

Ma  nièce  ne  me  connoît  pas? Allons  ,  il  paroît  que  Ton 

m'a  dit  la  vcrilé  ,  et  que  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  le  mari  de 
ma  nièce. 

M.    MARTIN. 

Je  ne  suis  pns  le  mari  de  Madame  Martin  !....  Voilà  du 
nouveau,  par  exemple  !  (  Courant  à  la  porte  d^ Adèle,  )  At^ 
tendez ,  attendez ,  vous  allez  être  satisfaits.  (  Il  appelle,  ) 
Madame  Martin  !  Madame  Martin  ! 
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SCÈNE   XXII    ET    DERNIERE. 

LES  MÊMES ,  ADÈLE  MARTIN  ;  ensuite  AMÉLIE  MARTIN, 
et  M.  DURAND    dans  le  fond, 

ADELE ,  en  entrant. 

Air  :  Ah!  mon  Dieu  qn'on  a  de  peine.  (  De  M.  Furet.  ) 

D*où  yient  ce  Lruit ,  ce  tapage  ? 

M.   MARTIN. 

Venez ,  madame  Martin- 

(^  A  part.) 

Ce  mystère,  dont  j'enrage, 
^  Va  donc  s'éclaircir  enfin. 

{^A'sa  femme.') 

Etes  TOUS  ma  femme? 

ADELE. 

Oui. 

DORMEUIL  ,  à  M.  Martin» 

Pour  vous  j'en  suis  réjoui. 

M.  MARTIN ,  à  DormeuiL 

Est-ce  votre  nièce  ? 

DORMEUIL.. 

Non. 

M.    MARTIN  5  se  fâchant. 

Vous  perdez  donc  la  raison  ? 
Vous  le  disiez  tout  à  l'heure. 

ADÈLE. 

Monsieur  n^est  pas  mon  parent. 

M.  MARTIN  ,  se  frappant  la  tête. 

C'est  à  tort  que  je  me  leure , 

Je  n'y  comprends  rien  vraiment. 

{  A  Gustaife.) 

Et  TOUS  ,  monsieur  l'cpouseur. 
Qui  prétendez  à  son  cœur  , 
Persistez- vous  à  sa  main? 

GUSTAVE. 

Je  m'en  flatterais  en  vain , 
Pour  une  autre  ma  tendresse 
A  décidé  de  mon  sort. 
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DORWEUiL  ,  apercevant  Amélie  qui  écoute  avec  M.  Durand. 

Viens ,  approche  donc ,  ma  nièce  j 
Personne  ici  n'est  d'accord. 

(  A  M.  Martin.) 

Voici  madame  Martin. 

M.  MARTIN  5  montrant  sa  femme* 

La  voici  j'en  suis  certain. 

M.  DURAND  5  en  riant. 

Allons,  Messieurs,  point  d'humeur, 
Je  vois  quelle  est  votre  erreur. 

Oui ,  Messieurs ,  madame  Amélie  vient  cle  m'inlerroger, 
et  vous  avez  tous  raison.  Le  hasard  seul  a  tout  fait....  Ces 
deux  dames  portent  le  même  nom,  à  l'exception  que  madame 
Amélie  est  veuve ,  et  que  madame  est  l'épOuse  de  monsieur. 
( //  les  design e.) 

GUSTAVE. 

Ah  !  ça,  mais  ces  chapeaux,  ces  robes... • 

AMÉLIE. 

Sont  un  cadeau  de  mon  oncle. 

DORMEUIL. 

Et  cette  tabatière  avec  un  portrait? 

AMÉLIE. 

Un  souvenir  d'amitié  que  je  vous  prie  d'offrir  à  ma  tante 
Dormeuil. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  Quelle  étrange  aventure,  » 
Je  m'en  souviendrai  long-temps; 
Ceqniproquo,  je  le  jure, 
Fera  rire  à  nos  dépens. 

M.  MARTIN  ,  aux  genous  d'Adèle» 
Ma  chère  Adèle  ,  que  je  suis  fâché  de  t'avoir  soupçonnée  ! 

GUSTAVE  ,  aux  genous  d^ Amélie, 
Amélie  me  pardonnera-t-elle  ? 

AMÉLIE  ,  lui  tendant  la  main. 
VoiU)  mn  réponse.  Mais  n'oubliez  pas  dorénavant ,  Mrs- 
sicUrs  ,  qu'il  faut  plutôt  en  croire  vos  femmes  que  ce  que 
vous  voyez. 
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VAUDEVILLE. 

Air  :  Vaiid,  de  la  Crtancièrc. 
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DORMEUIL. 

Hclas!  Qui  ne  se  trompe  pas? 
Oui ,  je  blâme  la  jalousie; 
Mais  que  de  femmes,  ici-ba», 
Nous  causent  celle  maladie  : 
Je  vois  ,  sans  être  curieux  , 
Tant  de  maris  que  l'on  baptise.... 
En  ce  cas  Dieu  veuille  ,  pour  eux, 
Que  ce  ne  soit  qu'une  méprise! 

ADÈLE    MARTIN. 

Par-tout  on  s'occupe  à  présent 

De  l'ennuyeuse  ]  oblique  : 

L'un  pour  la  guerre  fait  son  plan  , 

L'autre  est  d'humeur  plus  pacifique  ; 

Le  postulant  trouve  tout  bien  , 

Et  le  réformé  moralise  ; 

Il  en  est  qui  ne  disent  rien.... 

De  peur  de  faire  une  méprise. 

M.    MARTIN. 

Ayant  fêté  ,  dans  un  festin  , 
De  leur  hymen  l'anniversaire  , 
Deux  couples  pris  d'amour,  de  vin  , 
Firent  une  erreur  singulière; 
Ils  se  fâchèrent  ;  nos  maris  , 
Qui  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  î^risc  , 
N'en  sont  jamais  moins  bons  amis, 
El  font  souvent  cette  mcpri'Se. 

DORAND. 

Je  crois  qu'on  peut  facilement 
Trouver  une  femme  parfaite  : 
On  peut  aussi  ,  par  accident , 
La  prendre  légère  et  coquette  ; 
Tout  dépend  de  l'occasion, 
11  est  cncor  quelqu'Arténiise.... 
Quant  à  moi  ,  je  reste  garçon  , 
Dans  la  crainte  d'une  méprise. 

GUSTAVE. 

T.ong-lcmps,  par  des  succès  nouveaux. 
Le  François  se  couvrit  de  ploire  : 
Pour  toujours  ses  nobles  travaux 
Sont  rravés  dans  notre  mémoire; 
S'il  faut  combattre  pour  Ihouneur  , 
Vaincre  sera  notre  devise  ; 
En  comptant  sur  notre  valeur 
On  ne  fit  jamais  de  méprise. 
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AMÉLIE  5  au  public. 

Messieurs ,  nous  avons  cru ,  ce  soir^ 

Vous  amuser  tous  et  vous  plaire  : 

N'allez  pas  trahir  notre  espoir, 

En  rendant  un  arrêt  sévère  ! 

Si  cet  ouvrage  est  mal  écrit,  ^ 

S'il  n'a  ni  gaieté,  ni  franchise.... 

Nous  y  trouvions  un  peu  d'esprit.... 

Daignez  excuser  la  méprise. 


FIN. 
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